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des Nouvclles.In)dcs nrrivoraicut-ils enfin. ? Jamais autant
d'argent:n'c'et ciutré à la fois dans ia pauvre escarcelle. E i1 c'est
de l'or en doubles pistoles, sur nia parole. Il y a 11 aiu minls
ciniq cents pistoles ?

- Jc lie sais9 paq, nin frère, je n'ai pas compté.
-Voyez-vous cela, mignonne ; tu as cartainemnent décou-

vert uit trésor ;tu nie diras où il est, hein ?
- Cela dépend de toi, frère.
- Alors c'est fait, nia petite Diane ?
- Tu voudrais donc bien être riche ?
- C'estÀ-.-dire quc.ie risquerais iion-seulemcnt, ma tête, mnais

inca ûiic pour que cela Fût.
B on 1 aous nous entendrons alors.

- Ne nous entendons-nous pas toujours ?
-C'est vrai ; mais voici La Brdyè-re, cache cette bourse.
-Oui, il est inutile qu'il nie sacheý riche.

(i' CON<TlNUER.)

(Commencé le 1 er Janvier 1891 - No. 54.)

LTA DAME DE PIQUE
ou

LE , NIHILISME liN RUSSIE.

CHAP>ITRE' VrI

L'ACQUITTEMENT.

-Ne m'avez-vous pas dit que,depuis cinq heures, aticune
nouvelle aflichle n'avait été posée?

-Aucune absolument.
-C'est singulier, murmnura le général des gendarmes.
-Il tue semble entendre unt bruit., repartit Artnino, cii

qrcartant es rideaux avec précaution, pour se porter derrière lai
fenêtre. Oui, c'est bien quelqu'un.

Le général, poussé par la curiosité, s'approcha auss4i
-Celui-là n'a pas l'air de se cacher, fit-il -.u bout d'un

instant, il rocift%'e comme s'il se disputait
A présent, le voilà qui chante ; tenez, Excllence, regar-

drez par ici, lic voyez-vouàs pas umie omîbre ?
- Parfaitement, c'et un moujik -qui sort du cabaret.
- Quelque ivrogne, pou solide sur ses jambes ; il est lieu.

lils que Il rivière ait un quai élevé, sans quoi...
- Il est poureaut chargé, que potte-t-il donc sur le dos ?
-- Une hotte, c*cst un balayeur de rue qui s'est trompé

(l'heure.
L2 moujik, objet de l'attention deag-rands p2rsonnage, était

cri cffut bien pris de boisson.
Marchant mloins que tombant d'une janmbe sur l'au .ù-,il

,décrivait dans la rute les enibarlées les plus fantastiques, jasant,
chantant, vociférant trib:îclîant, à chaque pas, se lieurtaîtt alix
colonnes de fonte d,:s Io r, de gaz qjui le rcn)'oyaicnt aux murs.
répoussé par Ici m~urs contrel les becs de gaz.

Le p$oids de son) paniier augmýn tait les difficultésa de qa route,
il avait beau le remnonter dIùn coùp d'épaule, le poids l'entraînait
en arriè&c ; aussi par montent; pour s'en débarrasser, s'ippuyalit-
il les reins aux parois des niaisons.

Une dé ces haltes forcées l'amena tout piès de la fenêtre
iiueau rez-de-cha-ussée oùse tenaient son Eixcellence et saliatite

noblesse,' qui puîrentconsidére.r à leur, aise sa birbe rov-se emuwê-
lée, son visage empourpré s, vtf'u nfs aculés de'neigeO.

Il sl'éloigna cependant avec un soupir d'ivrogne, continuia
remonter la ie)o tourna pàr celle' qui conduit à la Sadovitin (-
dispartît.

Il était muinuit, le général se remit à écrire, Artnof celui.
nua. à insp)ecter la rue ; personne no passait.plus.

-Si vous alliez jusqu'au 'Ministère, fit son Olier f.faiguë<
d'att.intdre ; pout-tre, là-bas, ont-ils été plus heureux.

Le colonel prit sa polisse et sortit ; u gendarme lui ouvrit
la porte, cn se rdtournant pour lui faire une recomndatiion.
Artaînof demieura pétrifié.

L'affiche était là, sous secs ycus, collée sur le3 niouaut de h
porte, ne autre au support (lu gaz, nue troisième prèês de Il
fenêtre, il y cii avait bien sept ou huit.

- Alerte, rugit-il, en se précipitant sur la porte, c'Çst lui.
c'est lui poruvzl 1 attrapzz l'ivrogne

Enu un dmi-d'oil toute la rue fut renmplie de gendarme.
dI'zgentls et de policiers, il en sortait de partont ; le quai, P'
péCréoulok-, la Sadoi-aia furent barrés en moinis de deux minutcý
des gendarnmes portirent tu galop dans toutes les direction, miai.6
l'ivrogne s'était évanoui, on ne retrouva que sa. liott , deçrrière
laquelle tenait encore une enveloppe gonýmîde, qu'il suffiiait
d'appuyer Contre un corps dur pour l'y faire adhérer.

Au-tamiof était'désespéré, l0« général prit plus ph ilosophiique.
nient son parti

- Nous avons perdu ha première îaiarche, d it-l_ienii
la revanche.

A huit heures, cossaques et gendarmes arrivaient sur la
place, se massaient au cen1ýe, puis fornmaient un cercle, qui, ci]
s'élargissant progressivemlent, la balayait complètement sans qu'il
fût possible à un curieux quel qu'il fût d'échapper, malgré4 lépis,
brouillard, à~ la vigilance des soldats.

Itefoulée par cette haie vivante, la populace accourue ceoc
à un spectacle sur la foi du programme dont la, rdalisation de hI

criiè- part:e dans la *nuit était l'objet de toutesq les conversa-
laous, refluait dans les rues voisines et sur le ;s quais.

Une animiation peu ordinaire se faisait remar9ur chez lvr
mouijiks ; commentant entre eux, avec une joie maIicicuse,,le bon
tour joué par le faux ivrogne,, un gaillard, comme ils disaient, à
leurs ennemis les policiers et- les gendarmes, souvent si brutaux
pour le bas peuple.

La première partie du programmne avait réussi, cochers Oet
paysans attendaient avec impatience le lever du rideau pour là
seconde pièce.

Malheureusenment ils avaient beau se hisser sur les bornes et
s'accrocher aux devantures, ils ne pouvaient ,rien voir au-delà du
cercle, fornmé par les cosaques, qu'un' épais brouillard s'élevant à
la hauteur d'un premier étagc.

Cependant -l'heure fixée «-ait, *dejâ dépassie de qucîquet
minutes, Artamof triomphait, courant â cheval-de l *a colonne
Alexandrine à la statue de Pierre-leo-G rand, sans rencontrer sur
sa route aucun être vivant> tant le blocus était rigoureux.

Vers neuf heures, le général Pankraticf arriva J!aps sas
traîneau ; il serra la main au coloniel'et le félicita d'avoir si bieni
pris ses mesures.

Artamof remerçia le haut personnage, ét. lui .montrant le
brouillard qui comnmençait .1 se dissiper:

*-Avant une heure, dit-il, nous y verrons clair, la poplac
s'apercevra. qu'elle a été, trompée et se dissipera d'elle-mêmne,
sinon nies g*én'dartmès..

8 Sanas-iclence, reprit l'itnvahide, Sa Majesté'asiecommaindt6


